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	La violence est le dernier refuge de l’incompétence.

	Isaac Asimov

	 

	 

	Il existe une vérité universelle, applicable à tous les pays, cultures et communautés : la violence à l’égard des femmes n’est jamais acceptable, jamais excusable, jamais tolérable.
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	Un poing s’écrasa sur sa mâchoire. Sawsan sentit ses os craquer et ses dents se déchausser. Derrière le bandeau qui étouffait ses cris, le goût métallique du sang agressait ses papilles. Un voile flou tomba devant ses yeux, comme le rideau d’un théâtre à la fin d’un acte. Pourtant, elle n’entendait aucun applaudissement. Elle ne percevait que le grognement de celui qui la tabassait depuis de longues minutes. Un râle guttural plus proche de la bête sauvage que de l’être humain. 

	L’espace d’un instant, les acouphènes qui explosaient dans ses tympans l’isolèrent de la sordide réalité. La jeune femme eut une pensée pour ses parents, de belles personnes qui l’avaient sortie de l’enfer syrien pour l’installer dans cette France si accueillante et bienveillante. Son père avait subi des barbaries. Si lui n’en parlait jamais, sa mère glissait parfois quelques sous-entendus dans certaines conversations. Elle aimait répéter que tous les petits malheurs qui pouvaient s’abattre sur eux depuis qu’ils vivaient ici pesaient peu en comparaison des horreurs qu’ils avaient côtoyées au quotidien. 

	Sawsan sentit les incisions lacérer sa chair et les coups percuter chaque parcelle de son corps. Des mèches de cheveux étaient arrachées, ses ongles retournés, son cou étranglé. Par moment, son souffle était coupé à cause des chocs sur son ventre. Elle bavait du sang en se demandant si l’imagination de son bourreau finirait par atteindre ses limites, et si celles-ci ne dépasseraient pas son propre seuil de résistance déjà bien entamé.

	Le visage de celui qui la martyrisait se confondait maintenant avec celui de Bachar el-Assad, dont la tyrannie du père avait déclenché la fuite de ses parents trente ans plus tôt. Elle n’avait que cinq ans lorsque sa famille avait quitté leur appartement durant la nuit, comme des voleurs, comme des étrangers qu’on chassait, comme des pestiférés. Son petit frère n’avait pas survécu à cet exode. Sa mère le pleurait encore aujourd’hui.

	Une nouvelle gifle magistrale lui vrilla le cou. Elle se sentit partir vers le néant, vers une sorte de libération apaisante. Elle eut l’impression d’entendre le signal devenu plat d’un moniteur cardiaque de l’hôpital, sans aucune lueur scintillante pour l’accueillir. Uniquement l’obscurité infernale et ce sifflement qui déchirait le silence.

	***

	Pan !

	Le bouchon de champagne percuta le mur de l’open-space des locaux de la police judiciaire de Douai. Johan Carpentier attrapa de justesse une coupe pour y déverser le liquide pétillant qui s’échappait de la bouteille. Il tendit la première au commissaire Barbier qui prenait part à cette modeste fiesta. Son boss vivait ses derniers jours dans ces locaux. Certes, il ne migrait pas très loin, mais une page se tournait pour lui et ses subalternes. Bientôt, il arpenterait la bien plus importante antenne de Valenciennes. Une promotion justifiée qui accompagnait le remplacement de son prédécesseur qui partait à la retraite.

	Barbier avait donc apporté la moitié des douceurs qui étaient disposées sur les bureaux reconvertis en buffet, le temps d’une soirée. Carpentier s’était chargé de l’autre partie. Au bout du compte, le capitaine avait accepté son nouveau grade. Celui qu’il avait refusé durant près de vingt ans, estimant ne pas le mériter à cause de son échec cuisant lors de l’affaire des disparues de la Sensée qui impliquait sa propre fille1. Néanmoins, depuis deux ans, cette affaire était maintenant résolue, la douleur oubliée, et le deuil enfin accompli.

	Un par un, les collègues de Johan Carpentier vinrent lui taper sur l’épaule ou l’embrasser. Le vieux briscard, doyen de ce commissariat, avait accueilli les jeunes et les avait vus repartir aussi. Il en avait fêté, des pots de mutation ou de retraite. En revanche, cette fois-ci, il se trouvait au centre des attentions. En effet, en plus de ce nouveau grade et des responsabilités associées, il avait demandé son transfert. Sa compagne et lui ressassaient trop de mauvais souvenirs dans cette région. Il lui restait deux semaines avant de faire ses valises pour le SRPJ de Lyon, histoire de finir sa carrière dans la cour des grands.

	Barbier et Carpentier avaient profité des effectifs réduits du dimanche soir pour permettre à tous ceux qui ne travaillaient pas de venir consommer des substances que l’administration aurait bannies, en temps normal. Le capitaine Maroun qui ne buvait jamais une goutte d’alcool s’était porté volontaire pour tenir la permanence en compagnie d’une jeune recrue. Depuis l’affaire d’Arleux – comme ils la surnommaient tous pour ne pas réveiller certaines douleurs – Hamdan était devenu le coéquipier privilégié de Jo. Dès qu’une enquête un peu tordue se profilait, ils se jetaient un regard rapide avant de se l’affecter. 

	Seuls les agents qui circulaient dans la voiture de patrouille manquaient à l’appel. 

	— Bonsoir, Jo, chanta une voix féminine derrière le capitaine. 

	Carpentier se retourna. Aussitôt, son visage se fendit d’un large sourire lorsqu’il reconnut l’officière Julie Morel.

	— Ma chérie ! Tu as réussi à te libérer, s’exclama Jo.

	— Je n’aurais raté ça pour rien au monde. Et s’il avait fallu, j’aurais posé un congé.

	Il la serra très fort dans ses bras. 

	— Tu sais pourquoi tu es la seule que j’appelle encore ma chérie ? lui souffla-t-il à l’oreille. Ceci dit, je dois reconnaître qu’en te donnant ce prénom, tes parents t’ont placée dans une partie très privilégiée de mon cœur2.

	— Je sais, Jo. Je ne connais que trop bien la valeur de ce qualificatif dans ta bouche. Mais évitons d’assombrir cette belle fête par de vieux souvenirs douloureux. 

	— Tu as raison, s’exclama le capitaine en s’écartant des bras de la jeune femme. Tu vas bien prendre une petite coupette ?

	— Une demie, alors. Tu sais que je ne bois jamais, en règle générale.

	Julie observa son ancien collègue de la tête aux pieds, tandis qu’il servait avec classe le champagne.

	— Toujours tiré à quatre épingles, remarqua-t-elle.

	Johan Carpentier, fervent amateur de costumes, mettait un point d’honneur à apporter de l’élégance à ce rude métier. Il portait la cravate comme personne, poussant parfois le vice jusqu’aux boutons de manchette et à la pochette. Et pour l’occasion, il avait sorti le grand jeu.

	— Toujours ! Pourquoi je changerais ? Et sinon, ce boulot à la Scientifique ? Que du bonheur pour toi ?

	— Que du bonheur, confirma-t-elle.

	— Tu as eu raison de marcher en direction du soleil. Ainsi l’ombre restera à tout jamais derrière toi.

	— Je vois que tu n’as pas abandonné ta manie de jouer avec les mots !

	Ils passèrent de longues minutes à se donner des nouvelles récentes, même s’ils avaient gardé contact depuis le départ de la jeune femme. Celle-ci s’intéressait aux progrès de la petite Camille3. Cette gamine était en quelque sorte liée à toute l’équipe.

	Hamdan se joignit ensuite à la fête après avoir envoyé la patrouille sur un grave accident de la circulation. Les hommes allaient devoir sécuriser les lieux pour que les pompiers puissent opérer sans risque. Ceci dit, en dehors de cette alerte, la soirée se déroulait plutôt dans le calme. Le jeune officier avait laissé la lieutenante Moriah Manishewitz à la permanence pour profiter des festivités. Fidèle à lui-même, il refusa la moindre goutte d’alcool, se réfugiant derrière un grand gobelet de soda.

	— Vous allez me manquer, Jo ! claqua-t-il en trinquant.

	— Il te vouvoie encore ? s’étonna Julie.

	— C’est le dernier, ici. J’ai abandonné tout espoir de le convertir. Et pourtant, on ne se quitte presque plus depuis deux ans.

	— Je ne suis pas le seul, releva le capitaine Maroun. Manich vous vouvoie également.

	Les collègues avaient donné ce sobriquet à Moriah devant la complexité de son nom d’origine polonaise. Elle ne s’en était pas offusquée. Se faire affubler en si peu de temps d’un diminutif sympathique dénotait souvent une bonne intégration, situation jamais gagnée d’avance pour une jeune femme de trente-cinq ans qui avait gagné ses galons par concours interne. Néanmoins, en six mois, elle avait pris ses marques avec une facilité incroyable, preuve qu’elle se sentait ici chez elle. 

	— C’est parce que tu traînes un peu trop avec elle, s’esclaffa Jo. D’ailleurs, si c’est si calme, elle pourrait venir se joindre à nous, au moins quelques minutes.

	***

	Sawsan toussa à s’arracher la gorge. À chaque contraction de son diaphragme, elle avait la sensation d’un déchirement de tous ses muscles. Ses poignets dégoulinaient de sang. Les liens qui la reliaient au vieux sommier redressé à la verticale lui avaient cisaillé la peau pendant sa courte période d’absence. Courte ? Difficile pour elle de le savoir. Cependant, devant l’empressement de son bourreau à déverser de nouveau son torrent de haine sur son corps meurtri, elle se doutait qu’il ne lui avait pas permis un trop long répit. 

	Elle comprit alors qu’elle venait de respirer de l’ammoniaque. Dans sa perversité, son tortionnaire tenait à ce qu’elle assimile la pleine mesure de sa punition. 

	Elle tenta de reprendre appui sur ses jambes afin d’alléger la tension de ses poignets. Elle se demanda si les colliers de serrage en plastique n’avaient pas entaillé sa chair jusqu’aux os. Comment faisait-elle pour distinguer cette souffrance au milieu de toutes les autres qui assaillaient chaque parcelle de son corps ?

	Les coups recommencèrent avec une intensité supérieure. Pourquoi ne la tuait-il pas sur-le-champ ? Quel plaisir prenait-il ? Pour quelle raison méritait-elle un tel courroux ?

	Elle avait abandonné depuis longtemps la simple idée de crier. 

	Au début… Quelques minutes plus tôt… Ou quelques heures… Elle ne savait plus très bien… Au début, elle se souvenait avoir hurlé. Elle s’était débattue. Ses jambes restées libres avaient balayé le vent, ne faisant qu’accentuer l’excitation de celui qui tenait sa vie entre ses mains. Elle l’avait insulté. Elle lui aurait craché dessus si le bâillon n’avait retenu sa salive. 

	À présent, elle se contentait d’attendre la fin. Elle n’entendait même plus les horreurs que son tortionnaire lui matraquait. Parfois, un nouveau coup l’atteignait à un endroit encore indemne. Alors, elle fermait les paupières pour ne pas montrer que ses yeux se révulsaient.

	Soudain, une série de gifles plus violentes transforma son crâne en punching-ball. Elle sentit qu’elle se muait en pantin désarticulé. À cet instant, elle esquissa un sourire. Son instinct venait de lui révéler le bout de son calvaire. Ses sens s’éteignirent les uns après les autres. Le lourd rideau sombre de la fin de la pièce remplaça le voile flou devant son regard. Le long sifflement d’hôpital qui avait envahi ses tympans se mit à crépiter avant de se transformer en un dernier souffle d’expiration. Si son nez, réduit à l’état de bouillie infâme, ne lui transmettait plus d’odeur depuis déjà un bon moment, la disparition lente du goût du sang dans sa gorge lui annonça que le point de non-retour était dépassé.

	Elle savait que son assassin cognait toujours et cognerait encore pendant d’interminables minutes après sa mort. Cependant, cette fois-ci, elle abandonnait la vie pour de bon, laissant derrière elle des années de bonheur, mais aussi de terribles peines. Elle espérait maintenant que Dieu existe. Dieu ou une puissance de cet ordre. Cette force supérieure qui lui avait fait croire durant toutes ces années qu’elle pourrait retrouver un jour sa fille, son bébé parti si tôt, trop tôt.

	Janawa, j’arrive, pensa-t-elle juste avant que ses dernières connexions neuronales ne s’éteignent.

	Dehors, la pluie froide d’octobre s’abattait dans les rues sombres de ce triste quartier. Les gouttes rebondissaient sur le macadam trop sec. Les lumières derrière les fenêtres se coupaient les unes après les autres. Les lueurs bleutées des postes de télévision tentaient d’occuper les cerveaux usés des riverains. Certains buvaient, d’autres pleuraient, mais la plupart n’avaient même plus la force de ressentir autre chose qu’une profonde lassitude. Pourtant, au-delà de ces portes fermées, combien étaient-elles à souffrir sous le joug de la violence quotidienne et banale ? Parmi toutes ces oreilles fatiguées, aucune ne s’était montrée assez bienveillante ce soir-là pour entendre les appels de Sawsan. Aucune, ou presque…

	***

	L’agent qui s’était dévoué avec générosité pour remplacer Moriah à la permanence déboula dans l’open-space.

	— Désolé de vous interrompre, lança-t-il, mais on vient de recevoir un appel pour une suspicion de violence conjugale. D’après le type qui nous a prévenus, ça semble ultra chaud, là-bas.
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	L’intervention soudaine du gardien de la paix avait calmé d’emblée tous les esprits.

	— C’est à la patrouille d’aller vérifier ça, suggéra le commissaire.

	— La patrouille est occupée par un accident grave, précisa Hamdan. Je vais devoir m’en charger moi-même.

	— Tu n’y vas pas seul, Maroun, ajouta Barbier. Je réquisitionne le premier qui n’a pas picolé ce soir.

	Tous les collègues présents se regardèrent en chiens de faïence. La plupart s’étaient montrés raisonnables, mais ils savaient que le patron refuserait leur service, toujours prompt à éviter la moindre bavure.

	— Moi, je peux y aller, souffla Moriah.

	La jeune lieutenante posa son verre rempli de jus d’orange avant de s’avancer. De permanence, elle n’avait pas pris part au pot de façon officielle. 

	Johan Carpentier la regarda s’approcher. Il avait déjà remarqué depuis plusieurs jours ses traits tirés, sa maigreur maladive et ses cheveux châtains sans éclat. Or, ce soir-là, avec l’heure tardive, l’alcool et l’ambiance festive, cette femme terne et effacée tranchait davantage avec le décor que durant les journées de travail habituelles.

	— Tu es certaine de pouvoir assurer sur ce coup, Manich ? s’enquit Jo en la voyant passer devant lui.

	— Faudra bien. Le boulot avant tout, répondit-elle en esquissant l’un de ses rares sourires. 

	Le capitaine Johan Carpentier observa ses deux collègues s’équiper avant de quitter la pièce. Il avait une entière confiance en Hamdan pour régler cette intervention de routine dans les plus brefs délais et sans heurts. Toutefois, dès qu’il entendit la sirène deux tons résonner dans la cour du commissariat, Jo contourna les bureaux pour s’approcher du verre de Moriah. Après l’avoir attrapé, il le huma avec discrétion. Reconnaissant l’odeur caractéristique de la vodka, il ne put retenir une grimace de déception. Il reposa ce résidu de cocktail avant de rejoindre Julie et Barbier.

	***

	Sous une pluie battante digne des prémices d’un déluge biblique, les deux officiers traversèrent la commune de Waziers avant de revenir dans le Frais-Marais, un quartier de la banlieue nord-est de Douai qui se targuait d’une réputation difficile. Moriah, cette fille du pays, avait grandi dans ces endroits au passé chargé et compliqué. Elle avait vu les lieux changer avec ses différents flux et reflux de populations aux origines variées. Ses propres grands-parents avaient émigré de Pologne. Quant à celui qui était assis à côté d’elle, sur le siège passager, il n’était pas « de souche » non plus.

	Ici, point de barres HLM pour assombrir le paysage, telles des plaies purulentes, mais des alignements d’anciennes maisons de mineurs. Si le charbon ne nourrissait plus les habitants depuis bien longtemps, les marchands de sommeil avaient mis la main sur ces logements sans charme qui leur généraient de substantielles ressources.

	Malgré leurs désespérantes ressemblances, ces petites propriétés étaient presque toutes agrémentées de jardinets. D’ordinaire, les lieux dégageaient une vie bruyante et fleurie. D’ordinaire, car ce soir-là, en plus de l’heure tardive, la météo n’autorisait aucune discussion passionnée de pas-de-porte, aucun échange de ballons de football au milieu des voitures stationnées, ou aucun braillement de marmots en bas âge. Au mieux, de très rares courageux pliés sous un parapluie sombre promenaient un chien qui devait satisfaire un besoin pressant. 

	La rue de Trélon était située à l’entrée de ce quartier, juste avant l’autoroute A21, également surnommée « rocade minière », qui reliait Douai à Lens, et qui desservait la toujours surchargée A1. Cette voie importante passait à quelques mètres derrière les jardins des dernières résidences. 

	Sans couper la sirène, Moriah contourna le pâté de maisons en sens unique par la rue du Cateau, s’enfonçant jusqu’au fond pour bifurquer devant le grand champ qui donnait à cette banlieue morose de faux airs de campagne. Une fois dans la rue de Trélon, ils observèrent les numéros des habitations avec attention. Malgré les réverbères plutôt bien disséminés, la pluie et l’obscurité entravaient leur recherche. Sur leur droite, les vieilles baraques de mineurs mitoyennes se répétaient en rangs d’oignons, à l’infini sur fond de briques rouges. Sur la gauche, des logements plus récents construits en parpaings crépis de blanc leur faisaient face. Ils étaient agrémentés d’un garage et d’un petit mètre de verdure entre le trottoir et la façade. 

	Moriah repéra le numéro 118, cité par l’interlocuteur quelques minutes auparavant lors de l’appel resté bien entendu anonyme. Ici, on dénonçait à volonté son voisin, mais on se gardait bien de donner son nom. On ne voulait pas d’histoires dans le quartier. 

	La lieutenante gara le véhicule sur une place de stationnement vacante devant la maison d’en face. Elle coupa la sirène. Passé 23h, elle venait de réveiller tout ce qui pouvait être déjà endormi à cette heure. Les riverains avaient allumé les lumières et entrouvert les volets. À peine quelques tours de manivelle de façon à laisser un espace suffisant entre les lames pour y glisser un œil sans conteste bienveillant. 

	Pestant sur la météo peu engageante, les deux collègues refermèrent leur chaude parka, sortirent les lampes torches, puis quittèrent l’habitacle protecteur de la voiture pour prendre une bonne douche glaciale. Le gyrophare resté allumé projetait son halo bleuté et fantomatique sur les façades blafardes. 

	Ils traversèrent la route pour remonter la courte allée qui menait à la porte d’entrée. Ils patientèrent après avoir sonné, mais personne ne vint leur ouvrir. Le capitaine Maroun cogna avec vigueur sur le battant en se signalant, sans plus de succès. Plaqués sous la légère avancée du toit, ils tentaient de se protéger un peu de la pluie qui chassait, par chance, dans le sens opposé.

	— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda la lieutenante Manishewitz après avoir insisté pendant cinq bonnes minutes.

	— On ne peut pas faire grand-chose à cette heure-ci, constata Hamdan. 

	— Et si c’est grave ?

	— Malheureusement, la loi ne nous autorise pas à nous introduire chez les gens n’importe comment et à n’importe quelle heure. 

	— Et si c’est grave ?

	Le capitaine leva les yeux vers le ciel noir et bas.

	— Je contacte le poste pour les informer de la situation comme le ferait la patrouille. Nous verrons s’ils ont eu d’autres appels. En même temps, je vais jeter un œil par la fenêtre. Les volets ne sont pas fermés. Si je remarque quoi que ce soit de suspect, on aura une excuse pour forcer la porte. Va inspecter du côté du garage.

	Moriah connaissait bien les procédures. Il y a plus de six mois, les patrouilles de nuit constituaient encore son lot quotidien. Elle s’écarta de l’entrée, puis remonta l’allée bordée d’une petite haie épineuse jusqu’au trottoir. Elle observa les alentours, espérant trouver une silhouette qui viendrait apporter un témoignage a minima convaincant pour leur donner une bonne raison d’intervenir. Hélas, la rue restait déserte. Elle se doutait que des dizaines de visages étaient collés aux carreaux des fenêtres voisines, néanmoins, aucun n’osait pointer son nez dehors.

	La pluie qui redoublait lui glaça le sang. Un frisson la saisit. Elle mit cette sensation sur le dos de la petite vodka qu’elle s’était octroyée en secret. Elle savait qu’elle n’aurait pas dû, mais elle avait besoin de ça, de ce réconfort agressif, de ce début d’ivresse, de cet espoir d’oublier le moment où elle devrait rentrer chez elle. Elle ne put s’empêcher de penser à la victime, cette femme qui devait maintenant pleurer en silence au fond de son lit, pendant que son mari se remplissait un autre verre, en lui intimant l’ordre de fermer sa gueule tant que le gyrophare n’aurait pas disparu. Elle en avait vu d’autres durant toutes les années pendant lesquelles elle avait porté avec fierté l’insigne et l’uniforme. Depuis qu’elle était passée du côté de ceux qui enquêtaient, ce petit contretemps lié au manque d’effectif de ce dimanche soir l’assommait d’un relent de nostalgie. 

	Perdue dans ses pensées sombres et obscures, et isolée par le bruit infernal de la pluie qui percutait les tuiles des toits et le macadam, elle n’entendit que trop tard les cris du capitaine Maroun. Elle se retourna aussi vite que possible. Les lattes de la porte manuelle du garage laissaient filtrer la lumière intense des phares d’une voiture qui venait de démarrer son moteur. Hamdan, qui avait sorti son arme de service, faisait de grands gestes vers elle. 

	Moriah se sentit prise au piège, comme un lapin planté au beau milieu de la route, pétrifié de terreur sous d’aveuglants projecteurs. Après avoir posé la main sur son holster, elle chercha à en déverrouiller la protection. Elle tremblait. À cause du froid sans doute. 

	Le moteur s’emballa tandis que les pneus crissaient sur le béton ciré du sol du garage, dans un tumulte qui venait se mêler aux hurlements de la pluie dans une parfaite harmonie. La porte vola en éclats sous l’impact. Figée au milieu de l’allée, la jeune femme se voyait en train de dégainer pour abattre celui qui tentait de s’enfuir en laissant une compagne sur le carreau. Hélas, ses mouvements ne répondaient pas à la volonté de son esprit. Éblouie, elle ne pouvait que constater l’augmentation de la taille des phares. L’automobile fonçait vers elle. Seuls quelques petits mètres la séparaient maintenant du parechoc. 

	Soudain, elle fut projetée sur le côté. Elle se réceptionna dans la haie épineuse. La morsure des branches défensives la sortit de sa torpeur. Elle suivit du regard le long break qui poursuivait sa route, emportant avec lui son collègue. Le véhicule braqua en quittant l’allée, glissa sur le macadam détrempé, puis percuta par le flanc la voiture de police stationnée en face. Le corps désarticulé du capitaine prolongea sa course, seul, roulant sur le sol du trottoir opposé, jusqu’à la façade de briques rouges. Du sang se mêla trop vite au ruissellement torrentiel qui débordait du caniveau. 

	Autour de Moriah, le temps resta suspendu. Quelques secondes… L’instant d’une respiration, d’un souffle… Juste assez pour réaliser que le pire était arrivé. Juste assez pour essayer de sortir un son de sa bouche meurtrie. 

	Alors, tout se libéra. Tandis que le break disparaissait sous les trombes d’eau, la lieutenante se mit enfin à hurler :

	— Hamdan !
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	Moriah se débattait dans les branchages épineux pour s’en extirper, griffant ses mains et ses avant-bras jusqu’au sang. Une fois sur pied, elle se précipita vers le corps immobile de son collègue. Elle traversa la route avant de poser les genoux sur le macadam détrempé.

	Le capitaine Maroun demeurait inerte. Paniquée, la jeune femme dégrafa le haut de la parka pour essayer de prendre un pouls. Elle entendit un gémissement noyé dans le chaos de l’averse : il vivait encore. Elle chercha l’origine de la perte de sang, la localisant sans trop de difficulté au niveau de l’abdomen. Elle appuya alors de toutes ses forces sur la blessure tout en activant son portatif.

	— Central ? Ici la lieutenante Manishewitz, martela-t-elle en récupérant peu à peu de l’assurance. Un officier au sol. État grave. Fauché par une voiture qui a pris la fuite. Je compresse la plaie, mais envoyez vite de l’aide.

	— Ne bouge pas, Manich, s’affola la voix dans le communicateur. Je me charge des renforts et d’une ambulance tout de suite.

	Hamdan, après avoir ouvert les paupières, remua les lèvres.

	— Ne parle pas, insista la jeune femme. Garde tes forces, les secours vont arriver. 

	— Du sang, bredouilla-t-il. Du sang… Sur les rideaux…

	Les yeux du capitaine se révulsèrent tandis que son corps commençait à convulser, soumis à de frénétiques tremblements. Moriah se concentra pour ne pas perdre pied. Elle maintenait sa pression sur la blessure, tout en regardant autour d’elle si une bonne âme se décidait enfin à intervenir. Elle n’attendait pas l’impossible. Un simple parapluie au-dessus de son collègue agonisant aurait déjà constitué un geste appréciable. Pourtant, les ombres derrière les volets entrouverts se contentaient d’observer, sans doute en jacassant, au chaud et au sec.

	***

	L’officier qui s’était dévoué pour se charger de la permanence après le départ de ses collègues débarqua au milieu de la fête. Il se précipita vers le commissaire Barbier pour l’interpeller sans préambule.

	— Patron, il y a eu du grabuge pendant l’intervention de Manich et Hamdan. Apparemment, une voiture aurait renversé le capitaine et aurait pris la fuite. J’ai envoyé tout de suite une ambulance, mais il faudrait du renfort. Manich semble dépassée par les événements. Je pense que c’est grave.

	Autour de lui, le silence s’abattit comme une chape de plomb. Jo et les autres s’étaient rapprochés.

	— J’y vais, se proposa d’emblée Carpentier.

	— Tu as bu, remarqua Barbier.

	— On s’en fout, Michel. On a tous bu. On ne va pas tous souffler dans le ballon pour désigner qui a le moins de grammes dans le sang ?

	— Quand il y a urgence, il est parfois nécessaire de ne pas se précipiter. 

	— Ça, c’est une phrase que j’aurais pu dire, grimaça Jo. Et je n’en ai pas à t’opposer à l’instant. Mais si tu m’empêches d’intervenir, je prendrai ma bagnole perso pour y aller.

	Julie Morel s’interposa :

	— Moi, je n’ai qu’une demi-coupe dans l’estomac. Je peux accompagner Jo si nécessaire.

	Le commissaire observa la jeune femme, indécis. Connaissant les liens qui unissaient ces deux anciens collègues, il comprenait l’investissement de la récente officière de la Scientifique.

	L’agent de permanence déposa son portatif sur un bureau voisin avant de l’activer.

	— Lieutenante Manishewitz, vous nous entendez ? Je suis avec le patron et tous les autres. Une ambulance ne devrait pas tarder. On va aussi vous envoyer du renfort. Est-ce qu’il y a encore du danger ?

	— Non ! La voiture est sortie du garage en explosant la porte. Hamdan m’a poussée en dehors de sa trajectoire, et c’est lui qui a pris le choc. Il est inconscient. Je crains pour sa vie.

	Le commissaire esquissa un signe rapide à Julie et Jo en guise d’accord, puis récupéra la main :

	— Manich, c’est Barbier. As-tu identifié le véhicule en fuite ?

	— Un vieux break. Mais je n’ai pas eu le temps de voir la marque et encore moins de relever la plaque.

	Jo écoutait avec attention tout en s’équipant à son bureau.

	— Je comprends, poursuivit Barbier. Une couleur peut-être ?

	— Dans les tons foncés. Gris, bleu ou anthracite. Pas facile avec cette pluie torrentielle.

	Le capitaine Carpentier jeta un œil par la fenêtre en attrapant sa parka. Il confirma l’état déplorable de la météo.

	— On est seuls sous cette flotte, patron. Hamdan a juste eu le temps de dire qu’il avait vu du sang sur les rideaux de la maison.

	Barbier pointa son doigt vers les deux officiers qui s’apprêtaient à quitter l’open-space.

	— Tu ne fais pas prendre de risque à Julie. Elle n’est pas de service et plus de chez nous.

	— Promis, Michel, cria Jo en passant la porte. 

	Le commissaire se replongea dans la communication.

	— Manich, on va rester en ligne avec toi jusqu’à ce que l’ambulance arrive. Jo vient de se mettre en route. Il devrait être là dans moins de dix minutes. Tu attends les secours et tu ne prends aucun autre risque. OK ?

	— OK, patron.

	— On manque d’effectifs, ce soir. Je vois avec la gendarmerie pour organiser des barrages filtrants. On va l’avoir, l’enfoiré qui a envoyé Hamdan sur le carreau.

	— Oui, patron.

	Barbier demanda à l’un de ses subalternes de poursuivre la discussion sans jamais interrompre le contact. Il fila ensuite dans son bureau pour déclencher la traque du type au break sombre.

	***

	Julie stoppa le véhicule de police derrière l’ambulance, bouchant encore un peu plus l’accès à cette rue étroite. Malgré la pluie et le ciel noir, les lieux étaient maintenant illuminés par les trois gyrophares en activité. À l’extérieur, les badauds manquaient toujours à l’appel. L’orage avait pris le dessus sur la curiosité malsaine, souvent exacerbée lors de ces drames sanglants. 

	Les infirmiers s’activaient sur le trottoir avec une frénésie sans pareille. Ils étaient en train de placer le corps du capitaine Maroun sur le brancard tout en maintenant une perfusion en hauteur et un masque respiratoire sur sa bouche. 

	Jo gicla de l’habitacle. Inquiet, il se précipita aux nouvelles. Moriah était assise à l’arrière du véhicule de soin, prise en charge pour ses égratignures.

	— Alors ? se contenta-t-il de dire.

	— C’est moche, grimaça la jeune femme.

	— Ne bougez pas, exigea l’infirmière.

	— Ils vont l’emmener aux urgences. Mais avant, ils ont dû le ranimer une fois.

	— Merde ! jura Jo.

	— Je suis désolée, bégaya Moriah tandis que les larmes lui montaient au visage.

	— C’est pas ta faute. Et tu n’as pas l’air non plus très en forme.

	En prenant le bras de sa collègue pour constater son état, il releva la présence de griffures qui traçaient une mosaïque sur sa peau. Il remarqua aussi un hématome au niveau du poignet.

	— T’as fait une sacrée chute, ajouta-t-il.

	Moriah rompit l’étreinte de Carpentier avant de rabattre sa manche en baissant les yeux. 

	— Il faut qu’on entre dans cette maison, changea-t-elle de conversation. Il y a peut-être quelqu’un de blessé à l’intérieur.

	— Tu as raison. Je m’en charge. En revanche, toi, tu vas repartir en ambulance. D’abord pour te faire soigner. Et aussi pour nous informer le plus régulièrement possible de l’évolution de l’état de Hamdan.

	— Mais !

	— Il n’y a pas de « mais » qui tienne. Tous les collègues vont être sur les dents pour retrouver le fuyard. Alors, nous avons besoin de savoir si nous avons affaire à un délinquant ou à un criminel. 

	— OK, Jo !

	Carpentier s’écarta pour permettre aux infirmiers de pousser le brancard dans l’habitacle. Au passage, il jeta un regard inquiet sur le visage tuméfié du capitaine Maroun.

	La portière arrière se claqua. La sirène s’activa, puis l’ambulance s’élança sous l’averse, laissant Julie et Jo seuls dans ce décor chaotique. 

	La jeune femme, qui était restée un pas en arrière, posa sa main sur l’épaule du quinquagénaire dont les cheveux poivre et sel dégoulinaient. Il se retourna pour constater qu’elle était trempée elle aussi.

	— Je vais inspecter rapidement l’intérieur, et je t’appelle dès que c’est sécurisé. Au moins, tu pourras te mettre à l’abri. En attendant, tu te contentes de renvoyer les débiles qui oseraient braver ce temps pour se rincer l’œil.

	Après avoir approuvé du menton, elle regarda son collègue traverser la rue, puis s’engager dans l’allée qui menait au garage dont la porte était éventrée. Jo, qui avait dégainé son arme de service, s’avançait avec une prudence redoublée. Il n’aimait pas du tout la tournure qu’avait prise cette intervention qui aurait dû se dérouler comme une simple formalité.

	Dans l’optique de permettre à Julie Morel d’échapper le plus vite possible à la pluie, il parcourut sans traîner les différentes pièces de la maison. Aussitôt, il fut frappé par les nombreuses traces de sang. Des empreintes rouges de mains marquaient chaque mur, à croire que le fuyard s’était précipité vers sa voiture dans une course indécise et chaotique. Les poignées étaient maculées. Jo redoubla d’attention pour ne pas polluer la scène. À ce stade, rien ne prouvait qu’il se trouvait en présence d’un crime, mais son instinct ainsi que les premiers indices ne lui disaient rien qui vaille. 

	Du garage, une porte menait vers une petite cuisine, propre et ordonnée. Le capitaine ne remarqua aucune trace d’un repas récent, mis à part deux séries de couverts posés avec négligence au fond de l’évier. Sur la gauche, un cellier, qui faisait office de rangement fourre-tout, accueillait un lave-linge ainsi qu’un escalier qui conduisait à une cave que Jo délaissa pour le moment. La pièce suivante servait de salon-salle à manger sur toute la largeur du bâtiment. D’un côté, une fenêtre donnait sur la façade, et, de l’autre, un passage permettait d’accéder au jardin.

	Jo, en s’approchant des rideaux, confirma la présence de traces de sang qu’Hamdan avait dû repérer à travers les carreaux. Il accentua davantage sa vigilance. Il restait une salle de bain et des toilettes qui se trouvaient dans le même état général.

	Carpentier emprunta l’escalier qui menait à l’étage. Il se figea après avoir poussé la porte de la première chambre. Sur un sommier dressé contre le mur opposé, le corps sans vie d’une femme était maintenu par les poignets aux montants métalliques, à l’aide de colliers de serrage en plastique qui lui avaient cisaillé la peau jusqu’aux os. Les tuméfactions qui déformaient le visage empêchaient toute identification immédiate. Du sang coulait encore de la mâchoire entrouverte qui avait perdu la plupart de ses dents. Le tortionnaire avait lacéré une grande partie des vêtements, en même temps que la chair qui se trouvait en dessous. 

	Jo resta une longue minute abasourdi devant ce déchaînement de violence qui venait d’avoir lieu dans cette petite maison de la banlieue de Douai. S’il avait vu des meurtres horribles dans sa carrière, la scène qui se présentait à lui s’apparentait davantage à de la torture.

	Quand il reprit ses esprits, il pensa à Julie qui devait se transformer en éponge dans la rue. Il rangea son Sig Sauer devant l’absence de danger. Tandis qu’il s’apprêtait à ressortir, un détail attira son attention. Il s’approcha du cadavre en évitant de piétiner la mare de sang qui s’étalait sur le linoléum. Au centre du front de cette pauvre femme, un carré de peau avait disparu, découpé et prélevé avec un soin particulier. Jo eut beau scruter autour de lui à l’aide de sa lampe torche, il ne le retrouva nulle part. 

	Dans cette ignominie générale, le tueur avait emporté un souvenir de sa victime avec lui, en guise de trophée. 
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	Jo retourna dans le garage pour signaler à Julie qu’elle pouvait venir se mettre à l’abri. Il contacta ensuite le central pour qu’on lui envoie une équipe de techniciens dans le but d’effectuer les premiers relevés, confirmer le décès, puis emporter le corps à la morgue.

	— Des nouvelles de Hamdan ...
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